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Chapitre 1
Je voulais tenter une dernière fois ma chance, il me fallait essayer. Je devais rappeler Daniel. Je ne pouvais pas laisser Kim toute seule, je la connaissais par cœur, elle ne pouvait pas rester ici à ne rien faire, son merveilleux cul posé sur la banquette, les yeux fixés sur ses amies qui s’éclataient sur la piste, se demandant si elle devait les rejoindre, ou écoutant son frère lui parler de son mariage.
Bon sang, je n’avais jamais lu autant de détresse dans ses yeux qu’à cet instant où elle avait vu ce faire-part. J’en aurais lâché mon plateau de flûtes à champagne. Je ne pouvais que supposer ce qui la tourmentait. Non ! En fait, j’en étais certain. Elle prenait conscience que je ne pourrai jamais lui apporter ce bonheur-là. Je ne l’épouserai jamais. Pouvait-elle seulement me comprendre ? Je ne voulais plus passer pour cet homme vénal. Parce que c’était toujours ce qu’on disait de moi, c’était certain. J’entendais encore les ragots des amis des Palmer : « c’est pour son argent », « c’est un calculateur », « un manipulateur ! », « il a bien joué son jeu »… Qu’auraient-ils fait à ma place !? Je ne pouvais pas abandonner Alyson, il n’était pas question que d’elle de toute façon… ni de moi, d’ailleurs. Heureusement, aujourd’hui tout était si différent avec Kim… Malheureusement mon passé, toujours là pour me rappeler ce que j’avais été ou ce qu’on avait voulu de moi, me portait tort auprès de son père. Mais s’il n’y avait que cela ! Même sans l’histoire d’Alyson, aurait-il accepté qu’un fils de fermier vienne demander la main de sa fille ? Sûrement pas ! Je les connaissais, ces gens-là. Une seule chose avait de l’importance à leurs yeux : leur portefeuille !
Richard avait beau dire, je pouvais me donner des airs en me parant de costumes de grands couturiers, je ne serai jamais que Max Evens, un usurpateur ! Je n’attendais plus qu’une chose : rentrer, la prendre dans mes bras et qu’elle m’offre une nouvelle danse. Bon sang. Quelle danse ! J’aurais voulu lui crier des je t’aime à tout-va, l’embrasser, la posséder dans l’immensité de la piste. Je pouvais encore la sentir frémir sous mes caresses, et sourire contre ma chemise. Ce moment rien qu’à nous, qui avait effacé toutes nos peines, si futile mais si vif à la fois, me poussait maintenant à la kidnapper pour toujours.
Je fixai sa mine incertaine sur un des écrans de la salle de surveillance. Bon sang, qu’elle était belle. Elle ne se doutait même pas que plusieurs hommes dans la salle se retournaient pour l’admirer. Je ne pouvais décidément pas la laisser seule ! Avec ces chiens en rut autour d’elle ! Je déglutis. Et si c’était l’un d’entre eux ? Combien y en avaient-ils eu ? Je secouai la tête et m’empressai de sortir mon téléphone pour appeler Daniel.
— Je te signale que c’est mon jour de repos, grogna-t-il, la voix pâteuse.
— Plus pour longtemps. Ramène tes fesses.
— Tu fais chier, mec.
Je l’entendis souffler. Il fallait que je trouve quelque chose de motivant.
— Samantha est ici.
— Mouais.
— Quoi ? Je croyais que cette fille t’intéressait.
— Elle se fout de moi, surtout !
— C’est pas ce que m’a dit Kim…
Non, en fait, elle ne m’avait rien dit du tout.
— Ah bon ? s’exclama-t-il.
— Ouais. Allez, ramène tes fesses !
— Laisse-moi le temps de prendre une douche et j’arrive.
Je raccrochai. Caleb me questionna du regard, assis devant les écrans. Il avait plus ou moins compris que j’allais partir rejoindre Kim.
— Rien à signaler ? demandai-je pour qu’il garde ses pensées pour lui.
— Non. Tout va bien.
— Très bien, dans ce cas je serai dans le studio, alors.
Je n’entendis pas sa réponse. Déjà dans le couloir, je me hâtai de récupérer mon sac de sport, pour rejoindre au plus vite ma Cendrillon. Est-ce qu’elle apprécierait que j’écourte sa fête pour la ramener chez elle ? J’allumai la lumière, pensif.
Bordel ! Je sursautai en reconnaissant la tête blonde à la plastique parfaite assise sur le convertible.
— Tu en as mis du temps ! me lança-t-elle.
— Qu’est-ce que tu fous là, Alyson ? grognai-je, paralysé.
Mon cœur faisait des bonds dans ma poitrine. Je me redressai alors que tous les muscles de mon corps se tendaient. Je me retenais de la foutre dehors comme une malpropre. Comment était-elle entrée ?
— C’est comme ça que tu accueilles ton ex-femme, Max ?
— Qui t’a laissée passer ?
Elle agita un trousseau de clés devant ses yeux. Putain. Je m’étais pourtant juré de faire changer les serrures. Rien ne me servait de les lui réclamer, elle devait sûrement en avoir un double chez elle. Bordel, j’allais avoir un mal fou à trouver quelqu’un, un dimanche, pour remplacer les verrous.
— Qu’est-ce que tu veux ? Si tu es venue me demander de l’argent, je n’ai plus rien.
— Oh Max, tu me crois assez faible pour venir t’implorer ?
Elle se leva, hautaine. Je grimaçai à son approche. Le studio empestait son putain de parfum hors de prix. Le japonais remontait dans ma gorge. Si elle faisait un pas de plus vers moi, je m’assurerai de lui vomir ma soupe miso sur son tailleur blanc.
— Je venais juste vérifier par moi-même cette histoire que m’a racontée ton cousin… Comment s’appelle-t-il, déjà ? Ah oui. Steve.
Cousin. Je resserrai mes poings rien qu’en pensant à sa gueule de fils à papa. Qu’est-ce qu’il lui avait dit ? Ma mâchoire se crispa.
— Reste en dehors de ma vie, crachai-je à son visage.
Je fermai la porte à la hâte et pris mes distances avec elle, la laissant pantelante dans l’entrée. Elle fronça les sourcils, irritée de ma réaction. Je la fuyais, je la méprisais et me désintéressais d’elle et de sa petite personne. Elle n’avait plus aucune emprise sur moi, elle n’était plus que le passé que j’avais trop longtemps subi. Si elle me menaçait ou faisait allusion à Kim, elle ne parviendrait qu’à me mettre en rage. Rien d’autre.
— Elle est ici, c’est ça ? cria-t-elle.
Et si Kim me trouvait là ? Avec elle. Bon sang, le jour de son anniversaire. Alyson n’aurait pas pu attendre un jour de plus pour se pointer au club ? Nous aurions été loin d’ici, dans un avion pour Los Angeles…
— Je sais qui elle est. Tu ne t’es pas attaqué à un petit poisson…
Je l’ignorai tout en rassemblant mes affaires. Sa voix aiguë, plus que ses paroles, me hérissait. Elle ne pouvait pas juste fermer sa bouche et dégager sa tignasse blonde de mon plancher.
— Tu comptes l’avoir comment, celle-là ? continua-t-elle.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles !
— Ne me dis pas que tu l’aimes ?
— Boucle-la, Alyson.
— Oh ! Mais c’est que le Max ténébreux est de retour. Est-ce qu’elle t’a déjà vu dans cet état ? Lui as-tu seulement raconté la vérité sur nous ?
— Nous !? Il n’y a jamais eu que le nous que TU voulais.
— Ça t’a bien arrangé de savoir que tu allais accéder à autre chose qu’à une minable petite ferme au Texas !
Putain, c’était la phrase de trop. Ma tête ne supportait plus rien d’elle. Ni sa vision. Ni son parfum. Ni sa voix.
— Récupère ton sac et rentre chez toi.
Elle tourna la tête vers la porte, comme si elle avait entendu quelque chose. Je tendis l’oreille à mon tour. Le studio si bien insonorisé rendait imperméable tout ce qui pouvait se passer dans le couloir. Trop loin de l’entrée, pour moi il n’y avait que le bourdonnement lointain de la musique.
Alyson me rejoignit, soudain empressée. Elle allait enfin partir. Mes épaules se relâchèrent d’un millimètre. Elle attrapa son sac à main à côté de moi, et alors que mon cerveau me criait « danger ! », elle se jeta à mon cou au moment même où la porte s’ouvrait.
Kim.

Chapitre 2
Je traversai le club à la hâte et récupérai mon manteau et mon sac au vestiaire. Je regardai derrière moi. Personne. Je repris ma course folle. Je suffoquai. Je passai enfin les portes de sortie où se perdait la foule qui voulait pénétrer. Moi je voulais dégager d’ici, m’éloigner, rentrer, oublier, pleurer… Non, je pleurais déjà. J’essuyai frénétiquement les larmes sur mes joues. Je me faufilai à travers les futurs clients. Sans pitié pour eux. Je les poussais et les piétinais. Avaient-ils de la pitié, eux, en me voyant ?
L’air libre. L’air frais. Si froid et si aride. À peine le temps de prendre une grande inspiration, je cherchai la limousine balayant du regard le paysage de droite à gauche. Rien. Merde, où était-elle ? Carry avait dû la louer pour la soirée, sinon qui nous aurait ramenés ? Pas l’ombre de cette foutue limousine et encore moins d’un taxi. Je ne connaissais pas assez le Queens pour m’aventurer seule dans ses rues. Mais, je n’étais plus à ça près, de toute façon. Mon cœur battait à me rompre la poitrine. Je suffoquais encore. Sans solution. Je commençais à marcher sans trop connaître le chemin. Étais-je dans la bonne direction ? Ici et là, des jeunes rigolaient et criaient, leur soirée commençait, la mienne s’achevait. J’enfonçai ma tête dans le col de mon manteau, voulant me rendre invisible. Peine perdue, même dans le noir des rues, sa couleur impeccablement blanche attirait l’attention. J’étais foutue. Seule. Et indéniablement triste et brisée. Max m’avait brisée.
Des bruits de pneus crissèrent de l’autre côté de la route. J’accélérai le pas. L’éclairage des feux changea de direction. J’eus un haut-le-cœur en comprenant que le chauffeur avait fait demi-tour. Ma salive se déversa dans ma bouche. Ça n’était vraiment pas le moment de vomir. La voiture me suivait lentement. Je l’ignorai et me fit encore plus petite, priant pour que le chauffeur trace sa route. Mon cœur me faisait mal. J’avais peur. Je calculai dans ma tête la distance que j’avais parcourue pour retourner en courant jusqu’au club. Je tremblais.
— Kim ?
Je reconnus Daniel. Le soulagement fugace fit place à la désolation.
— Où vas-tu comme ça ?
Je m’arrêtai de marcher sans pour autant le regarder. À vrai dire, je ne savais même pas ce que mes yeux faisaient, ils étaient comme moi, attirés vers le bas. Ils tentaient d’oublier ce qu’ils avaient aperçu.
— Où est Max ?
Avec elle. Avec cette fille. Son ex-femme. Je la haïssais. Je les détestais. Je me maudissais d’avoir voulu me laisser prendre par les sentiments. Je sursautai lorsque Daniel apparut devant moi. Je ne l’avais même pas entendu approcher.
— Bon sang, Kim. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Le souvenir d’Alyson pendue à ses bras m’oppressa. Ses mêmes bras qui m’avaient tant donné une heure plus tôt sur la piste de danse. Ma poitrine me faisait mal. Toujours cette sensation d’étouffer. Comme si ma gorge, serrée sur elle-même, ne laissait rien passer.
— J’te ramène au club. Suis-moi.
— Non ! réussis-je à articuler.
— Mais enfin Kim. Qu’est-ce qu’il s’est passé avec Max ? Et… et… où est Samantha ? s’affola-t-il.
Où voulait-il qu’elle soit ?
— Monte au moins dans la voiture.
— Non.
— Mais Kim, tu es gelée et tu ne peux pas te promener toute seule, comme ça, dans New York !
Qu’est-ce que ça pouvait lui faire ? Il attrapa mon bras comme pour me forcer à le suivre. J’étais si faible et si fragile. Je tremblais comme une feuille morte, pourtant je n’avais pas froid. Et même si c’était le cas, ça m’était bien égal ! Max m’avait trahie. Le bruit de la portière me ramena à moi.
— Chez moi… murmurai-je.
— Je ne comprends rien, Kim. J’appelle Max.
— Non !
Mes yeux quittèrent enfin le sol pour le regarder. Mes pupilles tremblèrent et ma vue s’embruma. Je me raclai la gorge, pour mieux parler.
— Je veux juste rentrer chez moi, repris-je d’une voix assurée.
Il tressaillit, les sourcils froncés.
— OK. Monte.
OK. Il avait dit OK. J’allais m’éloigner d’ici. Enfin.
— Qu’est-ce qu’elle fout ici, elle ! vociféra Daniel, les yeux rivés à la route.
J’eus le temps de voir une voiture rouge se déporter pour nous dépasser. Le regard de Daniel revint à moi, suspicieux. Je me précipitai dans l’habitacle avant qu’il n’ouvre la bouche. Je tentais d’oublier. J’allais rentrer chez moi. Maintenant j’avais froid. Je tremblais de plus en plus. Je hoquetais sans pouvoir me calmer. Je pleurais sans avoir de larmes. Je haletais sans avoir la moindre bouffée d’air. Je refermais mes bras et enfonçais ma tête dans mon cou.
— Tu vas peut-être pouvoir m’expliquer.
Son ton avait changé. Il n’était plus compatissant, ni même affolé. Il était dur et froid.
— Y a rien à dire.
— Je te trouve dans la rue, Alyson vient de passer devant nous et tu me réponds qu’il n’y a rien à dire ?
Sa rage devint contagieuse. À moins que ce soit l’après choc.
— Tu me ramènes chez moi ou bien je dois faire du stop ?
Sans me répondre, il démarra. Les rues défilèrent. Le téléphone de Daniel sonna sans qu’il ne décroche. Je me concentrai sur la route. Je ne reconnaissais rien. Je ne savais pas où nous étions. Je ne faisais que regarder sans voir. Perdue. Regrettant de ne pas avoir mis une gifle à Max. Me voyant faire bouffer le sol du studio au visage prétentieux d’Alyson. Je les aurais tués. J’aurai voulu les tuer. La tristesse fit place à la haine. Je m’en voulais d’avoir été aussi naïve. D’avoir fui sans répliquer. De me sentir aussi mal. Le téléphone de Daniel sonnait sans arrêt. Il ne prenait même plus la peine de raccrocher. Il le laissait jouer sa musique sans regarder. Ça m’agaçait, sûrement parce que je me doutais qu’il s’agissait de lui…
— Qu’est-ce que tu as vu ? demanda-t-il enfin.
Je fermai les yeux. Mon cœur recommença à battre sa chamade. Ma poitrine se resserra une nouvelle fois. Je ne voulais pas me souvenir. Je ne voulais plus de cette révoltante image.
— Donc tu as vu quelque chose.
Je tournai ma tête vers lui.
— Je ne sais pas ce que tu as vu mais il doit y avoir une explication. Max…
— Une explication ? le coupai-je.
C’était presque comique. Oui, en fait, ça l’était. Daniel se questionnait. Il voulait juste que je lui donne une explication ! Il ne savait pas, lui non plus, pourquoi Alyson était là avec son meilleur ami ! De manière incontrôlable, je me mis à rire.
— Arrête Kim et réponds-moi. Qu’est-ce que tu as vu ?
Ce que j’avais vu. Voilà. Il était là, le souvenir. Il s’imposa à moi. Je ne ris plus et sans le vouloir ma bouche s’ouvrit, ma langue se délia :
— Je suis rentrée dans le studio et je les ai surpris.
Ma gorge se noua.
— Qu’est-ce que tu as vu ?
— Elle et lui.
— Qu’est-ce que tu as vu ?!
— Elle était accrochée à ses bras.
— C’est ce que tu as vu ?
Je hochai la tête. Fermai les yeux. Pris une grande inspiration. J’attendais. Je suffoquais. Encore.
— Et Max, qu’est-ce qu’il faisait ? demanda-t-il calmement.
— Je ne sais pas. À peine arrivée que j’étais partie.
— Il ne t’a rien dit ?
— Non.
Je ne lui en avais pas laissé le temps !
— Si j’ai bien compris, tu as vu Alyson accrochée à ses bras et tu es partie. C’est tout ?
— Quoi, c’est tout ?!
— Toutes les mêmes, ces filles ! Je te ramène au club.
— Tu te fous de moi ?
Il secoua la tête avec le sourire. Je rageai. Regardai rapidement par la fenêtre pour évaluer la vitesse à laquelle il roulait. Quoi ? J’étais prête à sauter de la voiture pour m’enfuir. Oui. Il pouvait m’amener où il voulait mais mon corps se révulsait à l’idée de retourner là-bas.
— N’y compte même pas, dit-il en comprenant mon intention. De toute façon, nous sommes arrivés.
Je balayai rapidement les rues des yeux. Il avait raison, j’aperçus l’enseigne lumineuse violette et noire du D-Libre.
— Je ne sais pas où tu habites. J’ai fait le tour du quartier en attendant que tu parles.
Funeste subterfuge. Son téléphone sonna une énième fois. Il le récupéra, décrocha et, sans même que l’interlocuteur puisse dire un mot, il annonça victorieux :
— Je suis avec elle. Je t’attends derrière.
Il raccrocha alors que ma poitrine me faisait l’effet d’être dans un étau. Ma tête me tournait. Ma vision était saccadée. Ma respiration suffisait à peine à alimenter mes organes vitaux. Et mon corps recommençait à trembler. J’attrapai mes doigts pour les calmer, pour les retenir de sauter dans tous les sens, pour me concentrer sur autre chose.
Daniel se gara et coupa le moteur. Je fixai mes doigts. Je ne voulais pas le regarder. Je ne voulais pas voir Max arriver. Je ne voulais pas avoir à l’affronter. Bon sang ! Pourquoi avait-il fallu que je croise Daniel ?! J’avais l’impression d’être livrée comme une misérable esclave à un chef Viking.
— Pourquoi tu fais ça ? demandai-je.
— Max est mon meilleur pote. Je le connais mieux que personne. La dernière fois que je l’ai vu aussi heureux remonte à quand sa mère était encore en vie. Je ne vais pas te laisser le briser sur un malentendu.
Un malentendu ? C’était ce qu’il croyait. Pourtant, elle avait été là ! Qu’est-ce qu’elle était venue faire ? Pourquoi l’avoir amenée dans son studio et pas dans son bureau ou tout simplement lui avoir refusé l’entrée. Oui, pourquoi ne pas avoir fait placarder des affiches dans tous les recoins du D-Libre, en marquant « danger, ne pas laisser rentrer » sous sa photo ?
Mes yeux osèrent regarder vers la porte de service. Il n’était pas encore là. Mon sang pulsait contre mes tempes. La salive affluait dans ma bouche et mes doigts recommencèrent à trembler. Je tressaillis quand je la vis s’ouvrir et détournai la tête rapidement vers le sol pour ne pas le voir s’approcher.
— Demande-lui de te raconter la vérité sur Alyson, lâcha-t-il avant de sortir.
La seule énonciation de son prénom me donna la nausée. Je la détestais. Mes ongles meurtrirent l’intérieur de mes mains. J’aurais voulu lui infliger la même douleur. Ma portière s’ouvrit. L’air frais qui s’engouffra dans la voiture, chargé du parfum de Max, me fit frissonner. Il était là. Je continuai à fixer un point imaginaire devant moi pour ne pas le voir.
— Tu comptes passer ta nuit ici ? demanda Max.
Son ton impitoyable et tranchant me révolta. Je lui lançai mon regard le plus noir, découvrant du même coup son visage impassible et sévère. Il était aussi rageur que moi.
— Bordel, Kim, sors de là !
C’en était trop !
— Tu…
— Arrête de faire la sale petite enfant gâtée et sors de cette putain de voiture ! hurla-t-il sans que je puisse aligner deux mots.
Je croisai les bras sur ma poitrine. Il n’avait qu’à essayer de me faire sortir. Je l’avais surpris avec son ex-femme. C’était à moi d’être énervée, pas à lui !
— Tu n’as qu’à prendre la mienne, proposa Daniel qui lui lança les clefs de sa voiture.
Et merde. Ma portière se referma et, avant même que je ne puisse réagir, Max était assis côté de moi. Un cliquetis m’avertit que les portes étaient verrouillées. J’étais faite comme un rat. Il fit démarrer la voiture sans un mot, alors que je fixai, les sourcils froncés, Daniel qui s’éloignait.
Enfoiré, pensai-je. Tu ne perds rien pour attendre.
Jamais personne, ni même mon père ou mon frère, n’avait osé me parler comme il l’avait fait. Finalement on en revenait toujours au même point, je serai toujours à ses yeux qu’une enfant de riche, une capricieuse.
Je me retournai pour l’affronter.
— Je…
— Tais-toi, Kim. Je ne veux même pas t’entendre.
— Ne me parle pas comme ça.
Il accéléra. Encore une première, je ne l’avais jamais vu conduire aussi vite. Il ne voulait plus que je parle, il allait être servi.
Le paysage défila rapidement. Le pont de Queensboro, Central Park et mon avenue. La montre Cartier de ma mère indiquait déjà plus de minuit. Ce foutu jour d’anniversaire était finalement passé.
Max se gara et à peine eut-il déverrouillé les portes que je sautai de la voiture. Mes pas se hâtèrent de retrouver le porche de mon bâtiment alors que mes mains s’affairaient déjà à trouver les clés de mon appartement. Max sur mes talons rattrapa de justesse la porte d’entrée et me rejoignit près de l’ascenseur, toujours pas disponible. L’attente me parut interminable. Allait-il en être de même dans la cabine ? Hors de question ! Je défis mes escarpins et les gardant bien accrochés dans ma main je m’empressai de monter les escaliers. Trente étages, ça n’était pas la mort, non ?
Les sept premiers furent du gâteau, je m’étais raccrochée à l’idée que j’aurai pu rester coincée avec Max et son humeur électrique, pour me motiver à continuer. Passé le vingtième étage mes cuisses me brûlaient et je fis le compte des verres d’alcool ingérés plus tôt dans la soirée, un cosmo, deux coupes de champagne, si seulement j’avais bu davantage ! Peut-être aurais-je été trop saoule pour sentir la douleur ?! Le trentième et dernier étage fut à la fois mon achèvement et ma délivrance ! Haletante, le cœur battant la chamade, les joues rougies et brûlantes je le retrouvai adossé contre la porte d’entrée. Le regard sévère, il me toisa de haut en bas. Je me mordis la langue de toutes mes forces pour ne pas lui sortir une remarque telle que « tu n’as pas tes clés ? ».
Il se dégagea pour me laisser ouvrir, je me laissai surprendre par son parfum. Une fois la porte franchie, il me dépassa pour s’engouffrer dans la cuisine alors que, débarrassée de mon sac, de mes escarpins – dont la lanière était incrustée dans la paume de ma main – et de mon manteau, je m’enfermai dans ma chambre. Je claquai la porte si fort qu’un cadre photo du couloir se fracassa sur le sol. Sans même prendre le temps d’aller me laver, je me déshabillai et me jetai dans le lit.

Chapitre 3
C’était le brouillard dans ma tête, alors que le jour se levait à peine dans ma chambre. Ma montre indiquait plus de 8 heures. Je fis le point rapidement : mon anniversaire, Max, elle et notre retour à l’appartement. Je recommençai : elle et lui, son ton tranchant et son regard réprobateur. Je ne savais même plus quoi penser. Est-ce que j’avais eu tort de réagir comme je l’avais fait ? Je ne savais même plus à qui je devais en vouloir ! À moi, de ne pas lui avoir donné une chance de s’expliquer, ou à lui, de m’avoir punie d’être partie ? Quoi qu’il en soit, il n’avait pas dormi avec moi cette nuit. Je ne lui en avais pas laissé le choix.
Je constatai amèrement que j’avais dormi de son côté. J’enfouis le nez dans son oreiller, reniflant et humant son parfum si corsé. Presque enivrée, je me levai, enfilai ma robe de chambre et tentai de m’aventurer dans mon appartement. Comme dans ses habitudes, le parquet craqua sous mes pas. Sale traître ! Dans le couloir, les bris de verre du cadre photo avaient disparu, et rien ne semblait indiquer que Max était là : pas de manteau, pas de chaussures. Rien. Je continuai. Tout était resté à sa place : mon bouquin sur la table basse du salon, mon édredon en boule sur le canapé en cuir. Il n’avait rien touché. J’ouvris la porte de la chambre d’amis, personne non plus. Il était parti. Tout simplement parti. Mon cœur cessa de battre un instant, avant de tambouriner dans ma tête.
La sonnerie de mon téléphone acheva ma recherche. Elle paraissait lointaine, étouffée. Je le trouvai sous l’édredon du salon.
— Oui ! répondis-je, essoufflée.
— Oh. Tu reviens d’un footing ?
Je reconnus la voix de Samantha. Et m’écroulai sur le canapé, déçue que ce ne soit pas lui.
— Non. Je… qu’est-ce que tu veux ?
— Waouh ! Tu es d’une humeur massacrante !
— Je me passerai bien de tes commentaires, Sam.
— Je n’en ferai plus. Je laisserai le soin à Carry de les faire à ma place.
Devais-je comprendre qu’elle aussi était en colère contre moi ?
— Je passe te prendre vers 10 heures, reprit-elle. Je voulais juste m’assurer que tu étais bien réveillée.
Pleinement, malheureusement !
— Ouais. À tout à l’heure.
Je raccrochai et fixai l’écran. Il était saturé d’appels en absence. Tous dataient d’hier soir. Ils pouvaient toujours essayer de me joindre, à moins que l’édredon ou le canapé se mettent à répondre au téléphone, personne n’aurait décroché. Pas de trace d’un quelconque message de Max. Je soufflai, plus déçue que rageuse.
 
— Tu comptes garder tes lunettes de soleil encore longtemps ?
J’ignorai Samantha, exaspérée de me voir aussi distante et peu causante. J’étais juste là dans le hall d’embarquement. Je la suivais sans rien dire. Je marchais, pas après pas, vers notre avion en partance pour Los Angeles. Je me contentais d’avancer, de donner mes papiers, de poser mes bagages et surtout… d’épier chaque recoin de l’aéroport à la recherche de Max. Le temps de la peine et des larmes avait cessé sous la douche plus tôt dans la matinée, pour laisser place à la rage et à la colère, en constatant que Max ne me donnait aucune nouvelle. Oui. Derrière mes lunettes noires, seuls mes yeux gonflés d’avoir trop pleuré pouvaient témoigner de l’état dans lequel j’étais au réveil. Alors oui, j’allais les garder aussi longtemps qu’il le fallait pour qu’on ne me rappelle pas la douleur que j’avais ressentie en découvrant son absence ! Mais voilà, il n’était pas chez moi et il n’était pas non plus ici. Et tout ça pour quoi ? Parce que j’avais pris la fuite en voyant cette fille accrochée à ses bras comme une sangsue ? J’avais toutes les raisons d’être énervée contre lui ! L’idée avait mûri depuis, OK, c’était peut-être un malentendu, mais qu’aurait-il fait à ma place s’il m’avait vue avec Steve ?
Il lui aurait coupé les couilles !
Je souris furtivement en y pensant. Nous passions le pont d’embarquement, et je suivais toujours Samantha et l’hôtesse qui nous menait à nos places.
— Tu nous as pris des billets en première classe ! s’extasia Samantha.
Elle sautait littéralement dans tous les sens. Elle pensait peut-être que j’allais accepter de la supporter plus de six heures dans des fauteuils de la classe économique ! Même pas en rêve ! Certains passagers se retournèrent pour la dévisager.
— Tu ferais mieux de te calmer sinon je te fais bâillonner dans la soute !
— Oh. Tu ne te rends même pas compte que je ne pourrais jamais me payer un billet à ce prix-là.
Je roulai des yeux derrière mes lunettes et m’empressai de m’asseoir, alors qu’elle scrutait le moindre centimètre carré de son emplacement. S’il n’y avait pas eu toutes ces histoires, elle m’aurait fait rire. Pour moi, ces fauteuils avaient été une routine lorsque j’accompagnais mon père en voyage d’affaires. Chaque compagnie avait sa particularité. Ici, les sièges pouvaient s’allonger et nous étions tous installés de sorte à ce que nous gardions notre intimité, un peu comme dans des cocons munis en prime d’un écran, d’un casque audio, d’un repose-pieds, d’un minibar et j’en passe.
Les voyageurs entraient et s’installaient, des hommes, des femmes, tous d’âges différents, mais toujours aucune trace de Max. Peut-être s’était-il finalement résigné à ne pas venir ? Je déglutis à l’idée qu’il puisse m’en vouloir autant. Il fallait vraiment que je me change les idées ! J’essayais tant bien que mal mais tout était là pour me le rappeler : une carte mentionnant « Merci de votre séjour à New York » sur une photo de Central Park, une pub Nespresso dans un magazine, sans parler du souvenir de la dernière fois que j’avais pris l’avion…
— Merde ! soufflai-je.
Samantha passa sa tête sur le côté du montant en plastique pour me questionner.
— Tu veux en parler ?
— Si j’avais voulu, je l’aurais déjà fait !
Elle disparut dans son fauteuil puis m’annonça :
— Il est deux places derrière nous.
Mes yeux s’écarquillèrent, mon sang ne fit qu’un tour dans ma tête et je déglutis encore et encore. Paralysés, mes muscles s’étaient figés dans le siège alors que mes ongles s’attaquaient à son cuir. Il était quand même venu. J’ôtai mes lunettes pour les poser sur la tablette à côté de moi, et fermai les yeux, une seconde. Pour me rappeler la colère qui m’agitait plus tôt. Pour me retenir de me retourner. Je ne devais pas lui donner cette satisfaction, lui laisser croire que je pouvais tout lui pardonner, tout accepter sans rechigner, ni même sourciller. Il n’allait pas s’en sortir à si bon compte, sans une explication, sans excuses et avec ses reproches. Il ne pouvait pas me ramener chez moi et partir comme ça sans un mot, sans me dire où il allait alors que moi, si je le distançais d’un mètre, j’avais presque droit à un procès. Il ne pouvait pas non plus me parler comme il l’avait fait sous prétexte qu’il était en colère ou parce qu’il trouvait mon comportement infantile !
L’hôtesse de l’air commença à donner les consignes de sécurité, je ne l’écoutais pas sachant trop bien ce que j’avais à faire. Mes jambes battaient la cadence sous l’emprise de mes nerfs et mes mains s’affairaient sur les boutons du fauteuil pour mieux m’installer. Les soubresauts du décollage soulagèrent un instant mon estomac, noué depuis le réveil. Enfin, nous volions pour Los Angeles.
Je fis le point sur notre séjour – pour me divertir, bien sûr. Nous arriverions vers 16 heures (heure locale) à l’hôtel, hors de question pour moi de sortir où que ce soit ce soir avec Samantha ; en revanche, je pensais l’emmener faire quelques boutiques et lieux touristiques demain avant notre rendez-vous avec notre futur client. Nous n’avions toujours pas de plan d’attaque, j’oscillai entre désespoir et abandon ! Ce Smith pouvait nous rapporter gros, pas seulement s’il faisait affaire avec nous, mais aussi parce qu’il nous permettrait d’acquérir une certaine notoriété dans ce milieu-là. Même à moitié libérée de Max, je n’arrivais pas à réfléchir, j’étais coincée, mes pensées parasitées, j’étais tout simplement fichue. Jamais au grand jamais, je n’avais laissé ma vie privée empiéter à ce point sur ma vie professionnelle.
Parce que j’en avais eu une peut-être ?
— Vous avez choisi votre menu, mademoiselle ? m’accosta l’hôtesse de l’air.
— Un instant, répondis-je en feuilletant rapidement la carte posée sur la tablette.
Je n’avais pas faim. J’annonçai sans entrain :
— Le premier.
— Saignante ou bien cuite ?
— Je vous demande pardon ?
— Votre viande, mademoiselle, vous la voulez saignante ou bien cuite ?
— Saignante.
Elle me sourit et repartit. Samantha passa une nouvelle fois sa tête pour me parler :
— Vous vous êtes disputés ?
— Pour se disputer, il faudrait déjà pouvoir se parler.
— Oh, s’exclama-t-elle avant de reprendre tout bas : je ne l’excuse pas, mais il a eu très peur hier soir, nous avons tous eu peur en fait… Tu es partie sans rien dire et surtout tu ne répondais pas au téléphone (le canapé non plus !), ton frère a même appelé le commissariat.
— N’importe quoi ! Je me suis absentée quoi ? Une demi-heure ?
— Une heure en fait.
Je déglutis. Tant que ça ?
— Oh, ça va ! Vous vouliez qu’il m’arrive quoi au juste !?
— D’après les caméras de sécurité, quelqu’un te suivait, murmura-t-elle.
Elle baissa les yeux et se renfonça dans son siège, me laissant seule avec mes remords. Quelqu’un me suivait ? Ou peut-être pas ? Peut-être que tout simplement cette personne allait dans la même direction que moi ? Je déglutis une nouvelle fois. Instinctivement, je regardai autour de moi, comme si cette personne pouvait être encore là. Je n’avais rien vu. Rien senti. Rien appréhendé. Tellement concentrée à me morfondre sur mon triste sort et sur elle et lui, j’en avais oublié de faire, tout simplement, attention.
 
Je n’aime pas l’allée centrale dans un avion. Je ne peux pas regarder à travers le hublot et me perdre dans l’immensité du ciel et libérer mes pensées. Je n’avais rien d’autre à faire que regarder devant moi ou m’occuper comme je le pouvais. Seulement voilà, après avoir grignoté mon repas, bu un verre de vin blanc, écouté l’album entier d’Adèle sans pour autant réussir à fermer l’œil, je bouillonnais ! Je m’ennuyais ! Pourtant Samantha, qui dormait maintenant à poing fermé, avait essayé de me divertir, mais c’était sans compter mon humeur massacrante ! Elle s’était finalement résignée à me laisser seule dans mon coin.
Presque trois heures s’étaient écoulées depuis notre départ, le calcul était vite fait, encore trois heures à poireauter ! Et Max, que faisait-il ? Plus le temps passait et plus je lui en voulais d’être derrière moi, de me suivre sans pour autant me parler, de me frôler…
— Mademoiselle ? chuchota l’hôtesse de l’air.
— Oui ?
— Tenez.
Elle déposa une bouteille d’eau pétillante sur ma tablette, ainsi qu’un verre et un morceau de papier plié en deux. Je la gratifiai d’un sourire et elle prit congé. Je regardai à ma droite, Samantha dormait toujours. Je m’empressai de récupérer la feuille, observai autour de moi et lu au creux de ma main, comme pour le cacher du regard des autres passagers :
« Ouvre tes mails. »
Pas besoin de réfléchir, c’était lui. Mon cœur s’envola. Je fourrai le petit papier dans la poche de ma veste et allumai mon ordinateur portable afin d’ouvrir ma boîte de réception.
« Tu peux te retenir combien de temps sans aller aux toilettes ? »
Hein ?! Et moi qui pensais qu’il voulait juste s’excuser ! Le pong de la messagerie retentit. Nouveau mail.
« Tu comptes m’ignorer encore longtemps ? »
Qu’il aille se faire foutre ! Moi, je l’ignorais ? Je répondis :
« Où étais-tu ce matin ? »
Pong.
« Au club, je faisais changer les serrures. »
Je commençai à taper : « Ça ne pouvait pas attendre lundi ? » puis effaçai. Il allait penser qu’il m’avait manqué. Et c’était vrai ! Mais je ne voulais pas qu’il le sache. Je me souvenais de la douleur dans ma poitrine, de cette boule qui me comprimait encore il y a quelques heures, de ces larmes qui m’avaient brûlé le visage, du goût amer de ses paroles. Je soupirai, lasse.
Combien de temps pouvais-je me retenir ? À vrai dire, maintenant qu’il en parlait je me souvenais que j’avais une vessie. Il voulait que j’aille aux toilettes. Samantha s’agitait, ses jambes bougeaient sur le repose-pieds du fauteuil. Elle n’allait pas tarder à se réveiller.
Pong.
« Toujours pas d’envie pressante ? »
De lui foutre mon poing dans la tête, peut-être ?!
« Je te faciliterai les choses… je ne porte pas de culotte sous ma robe… » Voilà qui devrait lui donner à réfléchir.
Pong.
« Kim ! »
Quoi Kim ?! Est-ce qu’il me grondait une nouvelle fois ?
« Je t’y rejoins. »
Et je fermai l’écran. Je devinais déjà la suite tandis que Samantha avait remis son fauteuil en mode assis. Je penchai ma tête par-dessus sa place et lui ordonnai :
— Attrape une hôtesse, demande-lui quelque chose à boire et regarde discrètement si Max est toujours installé derrière nous.
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